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            MIKOLAJ WILK

          

          VARSOVIE, POLOGNE

        

      

    

    
      
        
        Dix ans plus tôt

      

      

      Sur le chemin de retour du travail, je m’arrête pour acheter un paquet de faworki tout prêts pour Anna. Des petites taches de graisse traversent le sac en papier à cause des viennoiseries aux œufs et à la crème saupoudrée de sucre, pour s’accorder à leur nom, « ailes d’ange ». Elle fait son devoir pour le concours d’entrée à l’université aujourd’hui. Je sais déjà qu’on aura quelque chose à célébrer. Anna est brillante. Je suis sûre qu’elle va réussir, et avec les meilleures notes.

      On ne croirait pas que nous sommes jumeaux. Elle a des cheveux châtains alors que je suis aussi blond que du maïs. Elle dévore tous les livres sur lesquels elle peut mettre la main, tandis que j’ai quitté l’école à quatorze ans.

      Je n’ai pas eu trop le choix. Il fallait bien que quelqu’un paie le loyer de notre petit appart lugubre.

      Notre père avait un bon boulot à l’aciérie Huta Warszawa. Il était technicien de maintenance, ramenant à la maison un salaire mensuel de presque six mille zlotys. Assez pour qu’on ait tous des chaussures neuves et un frigo plein.

      Jusqu’à ce qu’il se fasse cuire comme un homard dans une casserole alors qu’il travaillait sur une explosion de chaudière. Il n’est pas mort. Juste si méchamment brûlé qu’il peut à peine appuyer sur les boutons de la télécommande de la télévision qu’il regarde toute la journée, terré dans sa chambre.

      Notre mère est partie. J’ai entendu dire qu’elle a épousé un comptable et a déménagé à Cracovie. Je n’ai pas eu de nouvelles depuis.

      Ce n’est pas grave. Je me fais assez au restaurant pour nous maintenir à flot pour l’instant. Un jour, Anna deviendra professeur de littérature. On achètera une petite maison quelque part ailleurs.

      Nous avons vécu toute notre vie dans le district de Praga, sur la rive droite de la Vistule. De l’autre côté de l’eau, on peut voir les centres d’affaires et de finance florissants. Nous vivons dans les bas quartiers. De grands bâtiments rectangulaires aux briques sales cachent le soleil. Des usines vides de l’ère communiste, quand c’était le centre de l’industrie d’État. Maintenant, leurs fenêtres sont cassées et les portes verrouillées avec des chaînes. Les toxicos entrent par effraction pour dormir sur des piles de chiffons, s’injectant de la désomorphine russe faisant pourrir leur peau.

      Anna et moi, nous aurons une maison convenable avec un jardin, et personne au-dessous ou en dessous, à cogner ou hurler toutes les heures de la nuit.

      Je ne m’attends pas à ce qu’elle rentre avant plusieurs heures. Quand j’ouvre la porte et que je vois son sac d’école par terre, je suis confus et surpris.

      Anna est scrupuleuse et ordonnée. Elle ne laisse pas son sac par terre, les livres étalés sur le sol. Un de ses manuels est boueux et humide. Ses chaussures sont dans le même état, abandonnées juste à côté.

      Je peux entendre l’eau qui coule dans la salle de bain. Étrange, elle ne se douche pas le soir.

      Je lâche le paquet de pâtisseries sur la table de la cuisine et cours vers notre seule salle de bain. Je toque à la porte, appelant ma sœur.

      Pas de réponse.

      Quand je presse l’oreille contre le battant, je l’entends pleurer sous la douche.

      J’enfonce mon épaule contre la porte, et le bois bon marché vole en éclat alors que le verrou lâche.

      Anna est assise dans la douche, portant toujours ses affaires d’école. Son chemisier est presque totalement déchiré. Le tissu fin n’est retenu que par les bras et la taille.

      Elle est couverte de coupures et de marques, aux épaules, au bras et dans le dos. Je peux voir des bleus sombres se former autour de son cou et au-dessus de sa poitrine. Et même ce qui ressemble à des morsures.

      Son visage est plus meurtri. Elle a une longue entaille qui descend sur sa joue droite et un œil au beurre noir. Du sang coule de son nez et atterrit dans l’eau qui forme une mare autour de ses jambes, se diluant comme de l’aquarelle.

      Elle ne peut pas me regarder. Après le premier coup d’œil, elle enfouit son visage dans ses bras, pleurant.

      — Qui t’a fait ça ? demandé-je d’une voix chevrotante.

      Elle pince les lèvres et secoue la tête.

      Quand on dit que les jumeaux peuvent lire dans les pensées de l’autre, ce n’est pas vrai. Mais je connais ma sœur. Je la connais très bien.

      Je sais qui est responsable. J’ai vu la manière dont ils la regardent, dès qu’elle quitte l’appartement pour aller à l’école. Je les vois appuyés contre leurs voitures de luxe, les bras croisés, leurs lunettes de soleil ne parvenant pas à dissimuler leur façon de la lorgner. Parfois, ils lui crient des choses, mais elle ne tourne jamais la tête et ne leur répond pas.

      C’est la Braterstwo. La mafia polonaise.

      Ils pensent qu’ils peuvent avoir tout ce qu’ils veulent. Les montres de luxe, les chaînes dorées, les téléphones qui coûtent plus que ce que je me fais en un mois. Apparemment, ils ont décidé qu’ils voulaient ma sœur.

      Elle n’a pas envie de me dire, parce qu’elle a peur de ce qui pourrait arriver.

      Je la saisis par l’épaule et la force à me regarder. Ses yeux sont rouges, gonflés, terrifiés.

      — Lesquels c’était ? sifflé-je. Celui avec le crâne rasé ?

      Elle hésite, puis hoche la tête.

      — Celui avec la barbe sombre ?

      Un autre hochement.

      — Celui avec la veste en cuir ?

      Son visage se fronce.

      C’est le chef de la bande. J’ai vu comment ils s’en remettent à lui. J’ai vu sa façon de regarder Anna, encore plus que les autres.

      — Je vais m’occuper d’eux, Anna. Chacun d’entre eux paiera.

      Elle secoue la tête, des larmes silencieuses ruisselant sur ses joues abîmées.

      — Non, Miko, pleure-t-elle. Ils vont te tuer.

      — Pas si je les tue d’abord, dis-je d’un ton grave.

      Je la laisse dans la douche. Je pars dans ma chambre et fais levier sur une latte du parquet, sous lequel j’ai caché une boîte à clefs en métal. Elle contient toutes mes économies ; l’argent que j’avais l’intention d’envoyer à Anna pour l’école. Elle a manqué ses examens. Elle n’ira pas cette année.

      Je plie les billets en liasse et les fourre dans ma poche, puis quitte l’appartement, courant sous la pluie vers le prêteur sur gages de Brzeska.

      Jakub est assis derrière le comptoir, comme toujours, lisant un livre de poche avec la moitié de sa couverture déchirée. Les épaules voûtées, le crâne dégarni avec des lunettes en cul de bouteille à la monture épaisse en plastique, il cligne des yeux en me voyant, comme une chouette se réveillant trop tôt.

      — En quoi puis-je t’aider, Mikolaj ? demande-t-il d’une voix éraillée.

      — J’ai besoin d’une arme.

      Il émet un gloussement rauque.

      — Ce serait illégal, mon garçon. Pourquoi pas une guitare ou une Xbox ?

      Je jette la liasse de billets sur son comptoir.

      — Arrête tes conneries. Montre-moi ce que tu as.

      Il regarde l’argent sans le toucher. Puis, après un moment, il sort de derrière le comptoir et se traîne jusqu’à la porte d’entrée. Il la verrouille. Puis, il repart vers l’arrière-boutique.

      — Par ici, lance-t-il sans tourner la tête.

      Je le suis à l’arrière. C’est là qu’il vit ; je vois un vieux canapé avec le rembourrage qui dépasse par des trous dans le cuir. Un poste de télévision. Une petite cuisine avec une plaque chauffante qui sent le café brûlé et les cigarettes.

      Jakub me mène jusqu’à une commode. Il ouvre celui du haut, révélant une petite sélection d’armes de poing.

      — Lequel veux-tu ?

      Je n’y connais rien en armes. Je n’en ai jamais tenu une de ma vie.

      Je regarde le bric-à-brac : certaines sont en carbone, d’autres en acier, d’autres élégantes, presque anciennes.

      Une est toute noire, de taille moyenne, moderne, à l’allure simple. Elle me rappelle celle que James Bond transporte. Je la prends, et suis surpris par son poids.

      — C’est un Glock, déclare Jakub.

      — Je sais, dis-je ‒ alors que non.

      — C’est un calibre 45. Il te faut les munitions, aussi ?

      — Et un couteau.

      Je vois son regard amusé. Il pense que je joue aux commandos. Ça n’a pas d’importance… je ne veux pas qu’il me prenne au sérieux. Je ne veux pas qu’il avertisse quelqu’un.

      Il me donne un couteau de combat Leatherneck dans un étui en polymère. Il me montre comment empoigner le fourreau pour libérer la lame, comme s’il le présentait à un enfant.

      Il ne demande pas pourquoi je le veux. Il ne me rend pas de monnaie non plus.

      Je dissimule mes armes sous mes vêtements et me dépêche de retourner à l’appartement.

      Je compte vérifier comment va Anna avant de traquer ces cadavres vivants qui ont osé poser leurs mains sur ma sœur.

      Quand je déverrouille à nouveau la porte, un frisson étrange me parcourt le dos.

      Je ne sais pas ce que c’est, exactement. Tout me semble comme avant : le sac à dos est toujours au même endroit dans le couloir, les baskets de ma sœur juste à côté. Je peux encore entendre les bavardages en fond de la télévision dans la chambre de mon père, un son continuel de jour et de nuit dans notre appartement. La lumière bleue passe sous sa porte.

      Je n’entends plus la douche couler. Je n’entends pas ma sœur. J’espère que ça veut dire qu’elle se repose dans sa chambre.

      Je m’attends à la trouver allongée dans son lit sous les couvertures. Je l’espère endormie. Pourtant, alors que je passe la porte de la salle de bain sur mon chemin pour aller la voir, j’hésite.

      Il y a un petit son à l’intérieur, quelque chose qui goutte régulièrement. Comme un robinet pas bien fermé.

      La porte est entrouverte ; j’ai brisé l’encadrement en forçant le passage la première fois. Maintenant, elle ne veut plus se fermer totalement.

      Je la pousse, la lumière fluorescente aveuglant momentanément mes yeux.

      Ma sœur est couchée dans la baignoire, scrutant le plafond.

      Ses yeux sont grands ouverts et immobiles, morts. Son visage a l’air plus pâle que la craie.

      Un bras pendouille sur le côté de la cuve. Une longue entaille parcourt son bras du poignet au coude, s’ouvrant comme un sourire criard.

      Le sol est recouvert de sang. Il coule de la baignoire jusqu’au bord du carrelage, juste sous mes pieds. Si j’avance d’un seul pas, je marcherai dessus.

      Étrangement, c’est ça qui me paralyse. Je veux courir jusqu’à Anna, mais je ne veux pas marcher dans son sang. Bêtement, j’ai l’impression que ça la blesserait.

      Je dois aller la voir. Je dois fermer ses yeux. Je ne supporte pas sa façon de regarder le plafond. Il n’y a pas de paix sur son visage… elle a l’air aussi terrifiée qu’auparavant.

      Le ventre retourné et la poitrine brûlante, je cours vers elle, les pieds dérapant sur le carrelage glissant. Je lève doucement son bras. Sa peau est toujours chaude et, pendant une seconde, j’ai de l’espoir. Puis, je regarde ses traits à nouveau, et je comprends à quel point je suis stupide. Je ferme ses yeux.

      Je me rends ensuite dans sa chambre. Je trouve sa couverture préférée, celle avec les lunes et les étoiles, et l’emporte dans la salle de bain pour couvrir son corps avec. Il reste de l’eau dans la baignoire et elle la mouille. Ce n’est pas grave, je veux juste la couvrir pour que personne d’autre ne la regarde. Plus jamais.

      Ensuite, je retourne dans ma propre chambre. Je m’assieds sur le sol, près de la boîte d’argent vide. Je ne l’ai pas encore remise dans sa cachette sous le parquet.

      Je ressens une culpabilité et une tristesse si profondes que c’est insupportable. Je ne peux littéralement pas le supporter. J’ai l’impression qu’elles arrachent des bouts de chair, kilo par kilo, jusqu’à ce que je ne sois plus qu’un squelette. Les os à nu, sans muscle, sans nerf, sans cœur.

      Mon cœur se calcifie en moi. Quand j’ai vu le corps d’Anna, il a d’abord battu si fort que j’ai pensé qu’il allait exploser. Maintenant, il se contracte de plus en plus lentement, de plus en plus faiblement. Jusqu’à s’arrêter complètement.

      Je n’ai jamais passé une seule journée sans ma sœur. Elle est ma plus proche amie, la seule personne à qui je tiens vraiment. Anna est meilleure que moi en tous points. Elle est plus intelligente, plus gentille, plus heureuse.

      Quand on s’est formé dans l’utérus, je crois que nos caractéristiques ont été séparées en deux. Elle a eu les meilleures parties, mais tant qu’elle n’était pas loin, on pouvait partager sa bonté. Maintenant qu’elle n’est plus là, toute cette lumière a disparu avec elle.

      Tout ce qui reste, ce sont les qualités qui vivaient en moi : la concentration, la détermination. Et la rage.

      C’est ma faute si elle est morte, ce point-là est évident. J’aurais dû rester ici avec elle. J’aurais dû la surveiller, m’occuper d’elle. C’est ce qu’elle aurait fait.

      Je ne me pardonnerai jamais pour cette erreur.

      Mais si je m’autorise à ressentir de la culpabilité, je plaquerai cette arme sur ma tête et en finirais tout de suite. Je ne peux pas laisser ça arriver. Je dois venger Anna. Je lui ai promis.

      Je prends chaque once d’émotion qui lui reste et je l’enferme profondément en moi. Par la simple force de la volonté, je refuse de sentir quoi que ce soit. Rien du tout.

      Tout ce qui reste est mon unique objectif.

      Je ne l’exécute pas tout de suite. Si j’essayais, je me ferais tuer, sans atteindre mon but.

      Au lieu de ça, je passe les semaines suivantes à traquer ma proie. Je trouve où ils travaillent. Où ils vivent. Quels clubs de strip-tease, restaurants, boîtes ou bordels ils fréquentent.

      Leurs noms sont Abel Nowak, Bartek Adamowicz et Iwan Zielinski. Abel est le plus jeune. Il est grand, dégingandé, à l’air malade, avec un crâne rasé ; clin d’œil à son idéologie néonazie. Il est allé à la même école que moi, deux ans avant.

      Bartek a une barbe noire épaisse. Il semble gérer des prostituées de mon quartier, parce qu’il rôde toujours dans un coin le soir, s’assurant que les filles lui rendent ce qu’elles gagnent sans qu’elles n’offrent ne serait-ce qu’une conversation gratuite aux hommes qui cherchent leur compagnie.

      Iwan est le chef du groupe. Ou le sous-chef, je dirais. Je sais qui se trouve au-dessus de lui. Je m’en fiche. Ces trois-là paieront pour ce qu’ils ont fait. Ce ne sera ni rapide ni sans douleur.

      Je traque d’abord Abel. C’est facile, parce qu’il fréquente le Piwo Klub, tout comme plusieurs de nos amis communs. Je le trouve assis au bar, riant et buvant, alors que ma sœur est sous terre depuis dix-sept jours.

      Je le regarde s’enivrer de plus en plus.

      Je colle une pancarte gribouillée sur la porte de la salle de bain. Zepsuta Toaleta. Toilettes cassées.

      J’attends dans la ruelle. Dix minutes plus tard, Abel sort pour aller pisser. Il déboutonne son jean moulant, visant le mur de brique de son urine.

      Il n’a pas de cheveux auxquels je pourrais m’agripper, alors je bloque son front avec mon avant-bras et renverse sa tête en arrière. Je lui coupe la gorge d’une oreille à l’autre.

      Le couteau de combat est aiguisé, et je suis surpris de la force que je dois utiliser pour l’entailler. Abel essaie de crier. C’est impossible ; j’ai sectionné ses cordes vocales et du sang envahit sa gorge. Il ne fait qu’émettre des bruits de gargouillis étranglés.

      Je le laisse tomber sur le béton sale, couché sur le dos pour qu’il puisse voir mon visage.

      — C’est pour Anna, putain de taré.

      Je lui crache au visage.

      Il se tortille et se noie dans son propre sang.

      Je rentre à l’appartement. Je m’assieds dans la chambre d’Anna, sur son lit qui n’a plus qu’un matelas. Je vois ses livres favoris sur l’étagère près de son lit, leurs dos froissés à force d’avoir été lus. Le Petit Prince, La Cloche de détresse, Anna Karenine, Persuasion, Le Hobbit, Anne… la maison aux pignons verts, Alice aux pays des merveilles, La Terre chinoise. Je regarde les cartes postales épinglées aux murs. Le Colisée, la tour Eiffel, la statue de la Liberté, le Taj Mahal. Des endroits qu’elle a rêvé de visiter et qu’elle ne verra jamais.

      Je viens de tuer un homme. Je devrais ressentir quelque chose : de la culpabilité, de l’horreur. Ou au moins, un sens de justice. Je suis un trou noir à l’intérieur. Je peux tout avaler, sans aucune émotion qui s’échappe.

      Je n’ai pas eu peur en approchant Abel. Si mon cœur ne bat pas pour ça, il ne battra pour rien.

      Une semaine plus tard, je m’en prends à Bartek. Je doute qu’il s’attende à me voir ; il a bien trop d’ennemis pour qu’ils devinent qui s’en est pris à lui. Ils ne penseront probablement pas à ma sœur. Je doute qu’elle soit la première fille que la Braterstwo a attaquée. Je n’ai pas dit un mot sur mon désir de vengeance, à qui que ce soit.

      Je suis Bartek jusqu’à l’appartement de sa petite amie. Elle travaillait elle-même au coin la rue, avant d’avoir été promue au rôle de maîtresse. J’achète une casquette rouge et une pizza, puis toque à la porte.

      Bartek ouvre, torse nu et paresseux, sentant la partie de jambes en l’air.

      — On n’a pas commandé de pizza, grommelle-t-il, sur le point de me fermer la porte au nez.

      — Ben, je ne peux pas la garder, alors autant que vous la preniez.

      Il tend la boîte, des effluves tentateurs de pepperoni et de fromage flottant dans l’air.

      — Je ne paie pas, prévint-il.

      — Ça me va.

      Aucun signe ne montre qu’il me reconnaît. Il a probablement déjà oublié Anna, et s’est encore moins demandé si elle avait un frère. Dès que ses mains sont occupées par la boîte à pizza, je sors mon arme et tire trois fois dans sa poitrine. Il tombe à genoux, effaré.

      Une fois sa grosse masse hors du chemin, je me rends compte que sa copine se tient juste derrière lui. Elle est petite, blonde, pulpeuse, et porte de la lingerie en dentelle bon marché. Elle plaque une main sur sa bouche.

      Elle a déjà vu mon visage.

      Je lui tire dessus aussi, sans hésiter.

      Elle bascule. Je ne lui épargne pas même un regard. Je scrute Bartek : livide, il saigne sur le sol. J’ai dû toucher ses poumons, parce que sa respiration est sifflante.

      Je lui crache dessus aussi, avant de m’en aller.

      Peut-être que je n’aurais pas dû garder Iwan pour la fin. Il pourrait être le plus difficile. S’il est un tant soit peu intelligent, il fera le rapprochement et saura que quelqu’un cherche à se venger.

      C’est la seule façon pour que je sente le poids de cette catharsis.

      J’attends donc deux semaines supplémentaires.

      Sans surprise, il fait profil bas. Comme un animal, il sent que quelqu’un le traque.

      Il s’entoure d’autres gangsters. Il observe toujours les alentours quand il entre et sort de sa voiture tape-à-l’œil, alors qu’il récupère les tributs des autres dealers de bas étage du quartier.

      J’observe aussi. Je n’ai que seize ans. Je suis maigrichon, adolescent, avec mon tablier de cuisine en dessous de mon manteau. Je ressemble à n’importe quel gamin de Praga : pauvre, mal-nourri, pâle à cause du manque de soleil. Je ne suis personne pour lui. Tout comme Anna. Il ne me soupçonnerait jamais.

      Je le repère enfin un jour où il quitte son appartement seul. Il transporte un sac en toile noire. Je ne sais pas ce qu’il y a dedans, mais je crains qu’il prévoie de fuir la ville.

      Je le poursuis, impatient et un peu imprudent. Ça fait quarante et un jours qu’Anna est morte. Chacun d’entre eux a été une agonie du vide. La seule personne qui signifiait quelque chose pour moi me manque. L’unique lumière dans ma vie de merde.

      J’observe Iwan marcher devant moi, soigné dans sa veste en cuir noir. Il n’est pas moche. La plupart des femmes le considéreraient probablement comme beau. Des cheveux sombres, une barbe de trois jours constante, la mâchoire carrée. Les yeux juste un peu trop proches. Avec son argent et ses relations, je suis sûre qu’il n’a jamais manqué d’attention féminine.

      Je l’ai vu entrer et quitter des night-clubs avec des filles à son bras. Dans des bordels aussi. Il n’a pas attaqué ma sœur pour une question de sexe. Il voulait lui faire du mal. Il voulait la faire souffrir.

      Iwan coupe par une ruelle, puis entre à l’arrière d’un immeuble délabré par une porte métallique déverrouillée.

      Je devrais attendre. C’est ce que j’ai fait jusqu’à présent.

      Mais j’en ai marre d’attendre. On va en finir ce soir.

      Il fait sombre dans l’entrepôt. J’attends l’égouttement distant d’un plafond qui fuit. Ça sent le moisi, l’humidité et il fait froid. Il fait au moins dix degrés de moins que dehors.

      L’entrepôt est rempli de restes d’ossatures d’équipements rouillés. C’était peut-être une usine textile auparavant. C’est difficile à dire dans la pénombre. Je ne vois Iwan nulle part.

      Je ne vois pas non plus la personne qui me frappe par-derrière.

      Une douleur aveuglante explose à l’arrière de mon crâne. Je tombe en avant sur les mains et les genoux. Les lumières s’allument d’un coup et je me rends compte que je suis cerné par une demi-douzaine d’hommes. Iwan est en première ligne, toujours avec son sac en toile. Il le lâche sur le sol.

      Je suis relevé par deux autres types, les bras plaqués dans le dos. Ils me fouillent sans ménagement, à la recherche de mon arme. Ils la donnent à Iwan.

      — Tu avais prévu de me tirer dans le dos avec ça ? grogne-t-il.

      Le gangster me frappe dans la mâchoire avec la crosse. La douleur irradie mon visage. Je sens du sang dans ma bouche et un de mes pieds cède.

      Je vais probablement mourir. Pourtant, je n’ai pas peur. Tout ce que je ressens, c’est la rage de ne pas avoir pu d’abord tuer Iwan.

      — Pour qui tu bosses ? demande-t-il. Qui t’a envoyé ?

      Je crache une bonne lampée de sang qui éclabousse sa chaussure. Iwan lève l’arme pour me frapper à nouveau.

      — Attends, ordonne une voix rocailleuse.

      Un homme avance d’un pas. Il doit peut-être avoir la cinquantaine, taille moyenne, yeux pâles, et des cicatrices criblant profondément les côtés de son visage, comme s’il avait été touché par une chevrotine ou avait souffert d’acné sévère. Dès qu’il prend la parole, tous les regards dans la pièce se rivent sur lui, dans un silence d’anticipation qui montre qu’il est le vrai patron ici.

      — Sais-tu qui je suis ?

      Je hoche la tête.

      Cet homme est Tymon Zajac, plus connu sous le nom de Rzeźnik, le Boucher. Jusqu’à présent, je n’étais pas sûr qu’Iwan travaille pour lui, mais j’aurais pu m’en douter. À Varsovie, toutes les rues mènent au Boucher.

      Il se tient devant moi. Ses yeux ont blanchi avec l’âge, peut-être à cause de toutes les choses qu’ils ont vues.

      Je ne baisse pas les miens. Je me fiche de ce que ce type compte me faire.

      — Quel âge as-tu, gamin ? demande-t-il.

      — Seize ans.

      — Pour qui tu travailles ?

      — Je travaille au Delikatesy Świeży. Je prépare les sandwiches et nettoie les tables.

      Il essaie de déterminer si je plaisante ou pas.

      — Tu bosses au resto ?

      — Oui.

      — Connaissais-tu Nowak et Adamowicz ?

      — Oui.

      Il est à nouveau surpris. Il ne s’attendait pas à ce que je l’admette.

      — Qui t’a aidé ?

      — Personne.

      Là, il se met en colère. Il tourne sa fureur vers ses propres hommes et lance :

      — Un aide-serveur a traqué et tué deux de mes soldats, tout seul ?

      C’est une question rhétorique, et personne n’ose y répondre.

      Il me regarde à nouveau.

      — Tu avais l’intention de tuer Zielinski ce soir ?

      — Oui.

      — Pourquoi ?

      Il y a une toute petite lueur effrayée qui passe dans le regard d’Iwan.

      — Patron, pourquoi on…

      Zajac lève la main pour le faire taire.

      Ma bouche est gonflée à cause du coup de crosse, malgré tout je parle clairement.

      — Vos hommes ont violé ma sœur alors qu’elle se rendait à son examen d’entrée à l’université. Elle avait seize ans. C’était une fille bien. Gentille, douce, innocente. Elle ne faisait pas partie de votre monde. Il n’y avait aucune raison de la blesser.

      Zajac plisse les yeux.

      — Si tu veux une restitution…

      — Il n’y a rien à rendre, répliqué-je amèrement. Elle s’est tuée.

      Il ne fait pas preuve de compassion, mais réfléchit. Il pèse mes mots, considérant la situation.

      Puis, il regarde à nouveau Iwan.

      — Est-ce que c’est vrai ?

      Iwan s’humecte les lèvres, hésitant. Je peux voir qu’il lutte entre le désir de mentir et la peur de son chef. Il finit par répondre :

      — Ce n’est pas de ma faute. Elle…

      Le Boucher lui tire directement entre les deux yeux. La balle disparaît dans son crâne, laissant un trou sombre et rond entre ses sourcils. Ses yeux basculent dans leurs orbites et il s’écroule.

      Un carrousel de pensées tourbillonne dans ma tête. D’abord, du soulagement que la vengeance d’Anna soit accomplie. Ensuite, de la déception que ce soit Zajac qui ait pressé la détente et pas moi. Puis, la prise de conscience que c’est à mon tour de mourir. Et enfin, que je m’en fiche.

      — Merci, dis-je au Boucher.

      Il me regarde des pieds à la tête. Il observe mon jean déchiré, mes baskets sales, mes cheveux sales, mon allure dégingandée. Il soupire.

      — Combien tu te fais au resto ?

      — Huit cents zlotys par semaine.

      Il rit presque.

      — Tu n’y travailles plus, annonce-t-il. Tu travailles pour moi maintenant. Compris ?

      Non, je ne comprends pas du tout. Mais je hoche la tête.

      — Malgré tout, dit-il sombrement, tu as tué deux de mes hommes. Ça ne peut pas rester impuni.

      Il fait un signe de tête à un de ses soldats. L’homme dézippe le sac en toile posé près du corps d’Iwan. Il en sort une machette aussi longue que mon bras. La lame s’est ternie avec le temps, cependant le tranchant a été aiguisé comme un rasoir. Le soldat la tend à son chef.

      Le Boucher marche jusqu’à une vieille table de travail. La surface est éclatée et il lui manque un pied, mais elle tient tout de même.

      — Tends ta main.

      Ses hommes me relâchent. Je suis libre d’avancer jusqu’à la table. Libre de poser ma main à plat sur la surface, les doigts écartés.

      C’est irréel, comme si je me voyais faire ça à un mètre de mon propre corps.

      Zajac brandit le couperet et l’abat. Mon auriculaire est coupé en deux, juste en dessous de la première articulation. Ça fait moins mal que le coup de crosse à la tête. Ça ne fait que brûler, comme si j’avais plongé le bout du doigt dans une flamme.

      Zajac ramasse le petit bout de chair qui était autrefois attaché à mon corps. Il le jette sur le cadavre d’Iwan.

      — Là, conclut-il. Toutes les dettes ont été payées.
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        Dix ans plus tard

      

      

      Je roule à travers les rues bordées de doubles rangées d’érables jusqu’au Lake City Ballet, leurs branches si épaisses qu’elles forment presque une arche au-dessus de ma tête. Les feuilles sont d’un rouge écarlate sombre, dérivant vers le sol pour former des tas craquant dans le caniveau.

      J’aime Chicago en automne. L’hiver est terrible. Ça ne me dérangerait pas si je pouvais voir ces rouges, oranges et jaunes brillants quelques semaines de plus.

      Je viens de rendre visite à Aida à son nouvel appartement à côté de Navy Pier. C’est tellement cool là-bas ; c’était une vieille église avant. On peut encore voir les briques d’origine dans la cuisine, et il y a d’énormes poutres anciennes qui soutiennent le plafond. Il y a aussi une fenêtre en vitrail dans la chambre. Quand on s’est assises sur le lit, la lumière du soleil a traversé les vitraux, colorant notre peau dans des nuances arc-en-ciel.

      On a mangé du pop-corn et des clémentines en regardant le sixième volet d’Harry Potter sur son ordinateur portable. Aida adore la fantasy. J’ai fini par apprécier aussi, avec toutes les choses qu’elle m’a fait découvrir. Je n’arrive toujours pas à croire qu’elle soit assez courageuse pour manger au lit. Mon frère est très maniaque.

      — Où est Cal ?

      — Au travail.

      Mon frère vient d’être élu nouveau conseiller municipal de la 43e circonscription. C’est un plus à sa position d’héritier de la famille la plus prospère de la pègre de Chicago.

      Ça me fait toujours bizarre quand j’y songe. La mafia irlandaise. Je n’ai jamais rien connu d’autre. Pour moi, mon père, mon frère, ma sœur et ma mère sont ceux qui m’aiment et prennent soin de moi. Je ne pense pas à eux comme des criminels avec du sang sur les mains.

      Je suis la plus jeune du clan, et ils essaient de me cacher tout ça. Je ne fais pas partie des affaires, pas comme mon frère et ma sœur aînés. Callum est le bras droit de notre père. Riona est à la tête de leur service juridique. Ma mère est lourdement impliquée dans la mécanique de nos affaires.

      Et puis il y a moi : le bébé. Gâtée, couvée, protégée.

      Parfois, je pense qu’ils cherchent à me garder ainsi pour qu’au moins une partie de la famille reste pure et innocente.

      Cela me met dans une position étrange.

      Je ne veux rien faire de mal. Je ne parviens même pas à écraser un insecte et je ne peux pas mentir pour sauver ma vie. Mon visage devient rouge tomate et je commence à transpirer et bredouiller comme si j’allais vomir rien qu’en essayant.

      D’un autre côté, parfois, je me sens seule. Comme si je n’étais pas l’un d’entre eux. Comme si je ne faisais pas partie de ma propre famille.

      Au moins, Cal a épousé quelqu’un de génial. Aida et moi nous sommes entendues dès le départ. Nous ne sommes pas pareilles : elle est audacieuse et drôle et n’accepte pas les conneries des autres. En particulier de mon frère. Au début, on aurait cru qu’ils allaient s’entretuer. Maintenant, je ne peux l’imaginer avec personne d’autre.

      J’aurais aimé qu’ils restent vivre avec nous plus longtemps, mais je comprends qu’ils veuillent leur propre espace. Malheureusement pour eux, j’ai l’intention de venir les voir presque tous les jours.

      Je culpabilise de ne pas avoir le même genre de relation avec ma propre sœur. Riona est si… intense. Elle a choisi un domaine professionnel fait pour elle. Argumenter est son sport olympique. La payer pour ça est comme payer un canard pour qu’il nage. Je souhaiterais que nous soyons aussi proches que toutes les autres sœurs, mais j’ai toujours l’impression qu’elle peine à tolérer ma présence, comme si elle pensait que j’étais stupide.

      Quelquefois, je me sens effectivement stupide. Mais pas aujourd’hui. Aujourd’hui, je roule jusqu’au théâtre de danse classique pour découvrir les programmes qu’ils ont imprimés pour notre nouveau spectacle. Il s’appelle Félicité. J’ai aidé à chorégraphier la moitié des danses, et l’idée de les voir vraiment présentée sur scène m’enthousiasme tellement que je peux à peine tenir en place.

      Ma mère m’a fait prendre des cours de danse dès mes trois ans. J’ai pris aussi des leçons d’équitation, de tennis et de violoncelle, mais c’est la danse qui est restée. Je ne m’en lasserai jamais. Je marchais partout sur les pointes, avec des accords du Sacre du printemps et de la suite de Pulcinella en tête.

      J’aimais ça autant que j’aimais respirer. Et j’étais bonne aussi. Très bonne. Le problème, c’est qu’il y a une différence entre être bonne et être géniale. Beaucoup de gens sont bons. Seule une poignée est géniale. Les milliers d’heures constituées de sueur et de larmes sont presque les mêmes. Le gouffre entre le talent et le génie est aussi large que le Grand Canyon. Malheureusement, je me suis retrouvée du mauvais côté.

      Je ne voulais pas l’admettre. Je pensais qu’en suivant un régime plus sévère, en travaillant plus dur, je pouvais toujours devenir danseuse étoile. Le temps que j’arrive au lycée, je me suis rendu compte que je n’étais même pas la meilleure de Chicago, donc encore moins à l’échelle nationale. Je serais chanceuse de décrocher une position d’apprentie avec une des meilleures compagnies de danse, sans parler d’en devenir un membre central.

      J’ai intégré un corps de ballet au Lake City Ballet tout en ayant les cours à Loyola. Je veux continuer à danser jusqu’à obtenir mon diplôme.

      Le directeur et chorégraphe en chef est Jackson Wright. C’est un peu un connard, mais je suppose qu’ils le sont tous. « Directeur » et « dictateur » sont des synonymes dans cette industrie. Malgré tout, il est brillant.

      Le Lake City Ballet est contemporain, expérimental. Ils mettent en place toutes sortes de spectacles dingues, comme celui fait entièrement de lumière noire et de peinture corporelle fluorescente. Un autre n’avait pas de musique du tout, à part des percussions.

      Notre nouveau spectacle est centré sur la joie, ce qui est parfait pour moi puisque je dois être la personne la plus enjouée qui existe. Peu de choses peuvent m’abattre.

      Peut-être que c’est pour ça que Jackson me laisse participer autant à la chorégraphie. Il m’a laissé faire des petits morceaux et éléments depuis que j’ai compris que j’avais un don. C’est la première fois que je compose des danses entières.

      Il me tarde de voir tout ça prendre vie, avec le maquillage, les costumes et les lumières. Mes propres pensées prennent corps sur scène. J’imagine ma famille se tenir dans la première rangée, émerveillée que je puisse être la sculptrice, pas simplement l’argile. Que je puisse vraiment les impressionner pour une fois !

      J’entre presque en sautillant dans le bureau. Il y a une classe de conditionnement en cours dans la salle 1, et de la technique dans la 2. Je suis percutée par le mélange familier des pieds cognant le parquet, le pianiste qui marque le temps en direct, et les odeurs mêlées de sueur, de parfums et du sol ciré. Ça sent comme chez moi.

      L’air est alourdi par la chaleur de tous ces corps. Je retire ma veste en vue de me diriger droit vers le bureau de Jackson.

      La porte est à moitié ouverte. Je toque doucement, attendant son brusque « Entrez ! » pour m’exécuter.

      Il est assis derrière son bureau, en train d’examiner une pile désordonnée de papiers. La pièce est un désastre, remplie de photos encadrées, de posters d’anciens spectacles, de dossiers désorganisés et même de morceaux de costumes pas encore conçus. Jackson contrôle tout dans les représentations, jusqu’au dernier tutu.

      Il est un peu plus grand que moi, musclé et fin du fait de son régime végan strict. Il a une tignasse épaisse et brune sur la tête, avec quelques filets de gris aux tempes. Il est très vaniteux au sujet de ses cheveux, et passe toujours sa main dedans quand il parle. Sa peau est brune, son visage fin, ses yeux grands, sombres et expressifs. Beaucoup de danseuses et de danseurs ont le béguin pour lui.

      — Nessa, dit-il en levant le nez de ses papiers. À quoi dois-je ce plaisir ?

      — Isabel m’a dit que les programmes étaient sortis ! lancé-je en essayant de ne pas trop sourire.

      Isabel est la costumière en chef. Elle peut coudre à la main à la vitesse d’une machine, tout en hurlant des directives à ses assistants. Elle est honnête et a un bon cœur. J’aime à la voir comme ma maman de la danse.

      — Oh, oui. Là-bas.

      Il désigne d’un coup de tête un carton rempli de programmes, posé sur une chaise pliante.

      Je soulève le paquet du dessus et retire l’élastique pour en prendre un.

      L’image en couverture est belle. C’est Angélique, une de nos danseuses principales, habillée d’une robe de soie rouge. Elle bondit dans les airs, la jambe dans un angle improbable au-dessus de sa tête, le pied dessinant un arc parfait.

      J’examine la liste des danses, puis les crédits en bas. Je m’attends à voir mon nom. En fait, j’ai l’intention de demander à Jack de pouvoir en emporter un pour le montrer à mes parents.

      Au lieu de ça, je ne vois… absolument rien. Jackson Wright est listé comme le chorégraphe en chef, Kelly Paul comme seconde. Il n’y a aucune mention de moi.

      — Quoi ? dit Jackson avec irritation, notant l’expression stupéfaite sur mon visage.

      — C’est juste que… je pense qu’ils ont oublié de me citer comme un des chorégraphes, dis-je avec hésitation.

      Par « ils », j’entends ceux qui ont conçu le programme. Ce doit être un accident.

      — Non, répond-il nonchalamment. Ils n’ont pas oublié.

      Je lève les yeux vers lui, ma bouche formant un « O » surpris.

      — Que… comment ça ?

      — Ils n’ont pas oublié, répète-t-il. Tu n’es pas créditée.

      Mon cœur palpite dans ma poitrine, comme un papillon de nuit contre une fenêtre. J’ai tendance naturellement à acquiescer, accepter et partir. Je déteste la confrontation. Mais je sais que si je fais ça, je me détesterai encore plus après. Je dois comprendre ce qu’il se passe.

      — Pourquoi ne suis-je pas créditée ? demandé-je en essayant de garder une voix aussi calme que possible.

      Jackson pousse un soupir agacé, et pose les papiers qu’il lisait attentivement pour qu’ils se perdent dans le bazar sur son bureau.

      — Tu n’es pas une chorégraphe ici, Nessa, répond-il comme s’il m’expliquait qu’un et un font deux. Tu fais partie du corps de ballet. Ce n’est pas parce que tu as lancé quelques idées que…

      — J’ai créé quatre des danses ! m’exclamé-je, le visage tout rouge.

      Je sais que j’ai l’air d’une enfant, mais je ne peux m’en empêcher.

      Jackson se lève de son bureau. Il vient jusqu’à moi et passe son bras autour de mon épaule. Je crois qu’il essaie de me réconforter, puis je me rends compte qu’il me dirige vers la porte.

      — Voilà le souci, Nessa. Tu as participé, mais ton travail n’est pas si original. C’est simpliste. Les parties de la performance qui la font vivre, qui la font changer, sont les miennes. Donc tu ne ferais que te mettre dans l’embarras en essayant d’avoir un crédit que tu ne mérites pas.

      Ma gorge est si gonflée de gêne que je ne peux parler. J’essaie désespérément de retenir les larmes qui brûlent mes yeux.

      — Merci d’être passée, dit-il alors qu’on arrive à la porte. Garde le programme, si tu veux.

      En fait, je le serrais toujours dans ma main, assez fort pour le froisser.

      Jackson me pousse hors de son bureau et me laisse seule dans le couloir.

      Je reste là debout, sonnée, des larmes silencieuses coulant sur mes joues. Bon sang, je suis une idiote.

      Pour éviter qu’on me voie, je file et trébuche dans le couloir, regagnant les portes d’entrée.

      Avant que je puisse les atteindre, je suis interceptée par Serena Breglio. Elle est membre du corps, comme moi. Elle vient de sortir de la classe de conditionnement pour boire à la fontaine à eau dans le couloir.

      Elle se coupe dans son élan quand elle me voit, ses sourcils blonds se fronçant d’inquiétude.

      — Nessa ! Qu’est-ce qui se passe ?

      — Rien, dis-je en secouant la tête. Ce n’est rien. C’est moi qui… suis stupide.

      J’essuie mes joues avec le dos de ma main pour tenter de me ressaisir.

      Serena jette un regard soupçonneux à la porte fermée du bureau de Jackson.

      — Est-ce qu’il a fait quelque chose ? demande-t-elle.

      — Non.

      — Tu es sûre ?

      — Vraiment.

      — Eh bien, viens faire un câlin au moins, fait-elle en enroulant un bras autour de mes épaules. Désolée, je sue.

      Ça ne me dérange pas du tout. La transpiration, les ampoules, les ongles d’orteil cassés… c’est aussi courant que les épingles à cheveux ici.

      Serena est la classique blonde californienne. Elle a une silhouette fine et athlétique, et maintient son bronzage malgré le climat du Midwest. Elle donne l’impression de faire du surf, pas des pointes. Cependant, elle est assez douée pour progresser et prendre une position de demi-soliste incessamment sous peu.

      Elle est aussi compétitrice que les autres dans le studio, mais à l’extérieur c’est une crème. Je me fiche qu’elle me voie comme ça. Je sais qu’elle ne va pas commérer auprès des autres filles.

      — Tu viens avec nous ce soir ? demande-t-elle.

      — Vous allez où ?

      — Il y a une nouvelle boîte qui vient d’ouvrir. La Jungle.

      J’hésite.

      Je ne suis pas vraiment censée me rendre dans ce genre d’endroit, en particulier sans en parler à mes parents ou mon frère. Si je leur dis, ils ne voudront pas que j’y aille. Ou alors ils enverront un de leurs gardes du corps pour me surveiller ; quelqu’un comme Jack Du Pont, qui restera dans un coin à me fusiller du regard, qui feraient peur à tous ceux qui me demanderaient de danser avec eux. C’est gênant, et mes amis se sentent bizarres.

      — Je ne sais pas…

      — Oh, allez.

      Serena me presse les épaules.

      — Marnie vient aussi. Viens avec nous, prends un verre, et tu peux rentrer pour vingt-trois heures.

      — Très bien.

      J’accepte. Je suis une rebelle.

      — Oui ! lance-t-elle en brandissant le poing. Bon, je ferais mieux d’y retourner avant que Mme Brodeur me tire dans les pattes. Tu vas attendre ici ?

      — Non. Je serai au café d’à côté.

      — Parfait. Commande-moi un scone !
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      Je suis assis à mon bureau à l’arrière du club, à écrire des chiffres sur le livre de comptes.

      J’ai deux établissements du genre maintenant, ainsi que trois de strip-tease. Ils sont tous reconnus, même celui-là que j’ai ouvert il y a à peine quelques semaines. Mais ce n’est pas leur vrai objectif. C’est une façon de blanchir de l’argent.

      Toute industrie avec des paiements en liquide est un bon réceptacle. Les laveries automatiques, les concessionnaires de voitures d’occasion, les compagnies de taxi, les restaurants… Ils servent tous de panier dans lequel lâcher aussi bien des profits légaux que de l’argent illégal gagné dans la drogue, les vols et les femmes.

      À une autre époque, on pouvait ouvrir une vitrine vide sans s’embêter à la remplir d’équipement. Al Capone en avait une comme ça, en plein Chicago. Sa carte professionnelle disait « Négociants de Meubles Anciens ». Maintenant, la juricomptabilité est devenue bien plus sophistiquée. Il faut une vraie affaire florissante.

      Le but ultime est de faire rentrer l’argent sale à la banque. Il faut le faire lentement et régulièrement, avec des dépôts quotidiens le mélangeant avec le propre. C’est mieux si votre business illégal ne fait que dix ou quinze pour cent du total.

      Il faut faire attention, parce que les banques sont des putain de rats. S’ils remarquent que votre petite entreprise de pizzas fait tout à coup un million de dollars de chiffres d’affaires, ou qu’ils voient que vos profits excèdent les chèques que vous remettez aux distributeurs, ils vous dénoncent au fisc.

      Toutefois, une fois que l’argent est dans le système, alors vous pouvez l’envoyer où vous voulez. Dans les paradis fiscaux offshore, dans l’immobilier à grande échelle, dans les comptes de courtage…

      Mes biens comptent huit chiffres si on combine tout. En me regardant, on ne le devinerait jamais. Je fais profil bas et je force mes hommes à faire de même. On devient paresseux, négligent, voire aveugle, et on attire l’attention.

      C’est moi qui dirige la Braterstwo de Chicago maintenant, avec mon frère Jonas. Il est mon frère par alliance, pas par le sang. Nous sommes les fils adoptifs de Tymon Zajac. J’ai travaillé pour ce dernier pendant dix ans. Il m’a formé, entraîné, guidé.

      Mon père biologique est mort à Varsovie. Je ne sais pas où se trouve sa tombe. Je m’en fiche. Je ne remettrai plus jamais un pied en Pologne. Je n’aime même pas y penser.

      Tymon m’a amené ici, en Amérique. Il m’a dit que nous construirons un empire plus grand que la fortune de notre propre pays. Je l’ai cru. Son rêve est devenu mon rêve. Ça m’a donné une raison de vivre.

      Pendant un temps, nous avons prospéré. Nous avons commencé à prendre cette ville, quartier par quartier.

      Néanmoins, nous ne sommes pas les seuls gangsters de Chicago.

      Nous nous sommes trouvés en conflit avec les Colombiens, les Russes, les Italiens et les Irlandais.

      Nous avons écrasé les Colombiens et repris leurs réseaux de drogue. C’est à ce moment que l’argent a vraiment commencé à rentrer, et à financer nos opérations.

      Puis, le département de la Justice nous a fait une faveur en réprimant le trafic d’armes de la Bratva russe.

      Ce qui nous a laissé le champ libre pour attaquer les Italiens, en particulier les Gallo. Mais Enzo Gallo ne s’est pas montré aussi vieux et complaisant que nous l’avions cru. Ses fils ont mis trois de nos hommes dans le béton, les enterrant sous les fondations de leurs gratte-ciel d’Oak Streek.

      Avant qu’on puisse répliquer, les Gallo ont formé une alliance inattendue avec les Griffin, la royauté de la mafia irlandaise, à la tête du crime de Chicago. Les Gallo ont uni leur seule fille à Callum, le seul fils des Griffin.

      Ça a été une surprise totale. Comme une alliance entre Israël et la Palestine, ou entre un chien et un chat.

      C’est peut-être à ce moment-là que Tymon a commis une erreur. Sur le moment, il a agi précipitamment.

      Quand Aida Gallo et Callum Griffin sont venus mettre leur nez dans l’un de nos clubs, nous les avons drogués et emmenés dans l’un de nos vieux abattoirs à l’ouest de la ville.

      C’était une décision impulsive, imprévue. Sous les ordres de Tymon. Je me considère tout de même responsable de ce qui est arrivé.

      J’ai eu un AR braqué sur eux deux. J’aurais dû les abattre tout de suite.

      Au lieu de ça, ils se sont échappés par un tuyau d’évacuation.

      C’était une erreur humiliante. Je me suis agenouillé devant Tymon, m’attendant à ce qu’il me punisse. En dix ans, je n’ai jamais autant échoué.

      Il a ordonné à ses autres hommes de quitter la pièce.

      J’ai fermé les yeux, pensant qu’il abattrait sa machette sur ma nuque. C’est la justice de notre monde.

      J’ai senti sa main se poser sur mon épaule… lourde, sans colère.

      J’ai levé les yeux vers lui.

      De toutes les années où je l’ai connu, je ne l’ai jamais vu montrer de la faiblesse. Tout à coup, il a eu l’air fatigué. Il n’avait que cinquante-huit ans, mais il avait déjà vécu une dizaine d’existences de sang, de labeur et de combat.

      — Mikolaj, tu es mon fils et mon héritier. Je sais que tu n’échoueras plus jamais.

      J’avais depuis longtemps perdu ma capacité à ressentir quelque chose comme de l’amour. Ça, c’était le feu d’une loyauté plus puissante que l’amour. Tymon m’a épargné deux fois. Il ne le ferait jamais une troisième.

      J’étais revigoré. J’ai planifié avec lui l’anéantissement des Italiens et des Irlandais afin de prendre notre place une bonne fois pour toutes à la tête de la ville.

      Une semaine plus tard, Dante Gallo a assassiné Tymon. Il l’a abattu, le laissant se vider de son sang dans le caniveau.

      Je dois encore me venger de lui. Chaque jour qui passe me fait honte.

      J’ai deux facteurs à considérer :

      D’abord, mes hommes. Les Griffin et les Gallo combinés forment une force puissante. Ils commandent des dizaines de familles irlandaises et italiennes qui leur sont loyales. Si je les attaque de front, je n’ai aucune chance. Pas encore, du moins.

      Ensuite, je veux qu’il souffre. Je pourrais tuer Callum ou Dante. Mais qu’est-ce que j’accomplirais ? Je veux briser tout leur empire. Je veux séparer leurs familles. Je veux abattre leurs membres un par un.

      Et pour faire ça, j’ai besoin de trouver leur point faible.

      J’observe donc et je patiente. Je les laisse croire que la Braterstwo est vaincue, qu’ils ont coupé la tête du serpent quand ils ont tué Tymon.

      Entre-temps, je gère mon affaire. Je sécurise mon territoire. Et j’amasse plus d’argent et de pouvoir chaque jour.

      Quelqu’un toque à ma porte. C’est Jonas. Il entre sans attendre, transportant une caisse de Żubrówka, de la vodka
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